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Il  fautnéceflàirement  que  les  dépenfes  de  Tétât  (oient  prifes 
fur  le  domaine  de  Tétât  lorfqu’il  en  a un  * ou  qu'elles  (oient 
fournies  par  une  cotifation  de  tous  les  citoyens  qui  le  com- 
pofent,  lorfque  fes  autres  relîburces  font  infuffifantes.  Ce 
principe  eft  fi  elair  & fi  inconteftable , il  effc  tellement  con- 
lacré  par  les  principes  eternels  du  droit  naturel  de  par  la 
conftitution  , qu’on  ne  feroit  que  Taffoibljr,  ce  me  femble, 
fi  Ton  voulait  en  faire  une  loi  particulière  dqns  le  moment 
aétuel.  Et  en  effet,  vous  n’échapperiez  pas  à ce  raifonne- 
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*nent  : « Si  vos  reffources  excèdent  vos  befoins  , comme  vous 
» i affirmiez  , vous  diroit-on  , pourquoi  nous  demander  une 
” Pai;ae  d*  nos  ^ens , tandis  que  vous  en  avez  qui  vous 
» embarraflent  ? Mais  fi  vous  craignez  au  contraire  que 
" ce  dans  vos  mains  ne  vous'  fuffife  pas,  vous 

* nous  avez  donc  trompés  ? » 

Je  penfe  que  celui  des  préopinans  qui  a le  premier  pro- 
poie  de  déclarer  les  aflignats  hypothéqués  fpécialemem  fur 
les  propriétés  territoriales,  n'a  pas,  perfifté  dans  celte  diftinc- 
uon;  & que  fi  la  Convention  jugeoit  à propos  de  décrier 
en  ce  moment  l'hypothèque  des  aflignats  fur  les  biens  des 
parncuhers,  elle  ne»  excepterait  pas  les  autres  efpèees  de 
nchelles , ou  de  pofleflions  qui  font  partie  des  richellts  ou 
qui  les  reproduifent.  Agir  autrement  ferait  blelfer  cruelle- 
ment la  juftice , & réduire  aux  derniers  excès  l'agriculture 
a qui  fl  telle  tant  de'plaies  profondes  à guérir. 

Mais  en  généralifant  même  la  déclaration  de  l’hypothèoue 
comme  la  juftice  l’exige,  on  ne  peut  pas  coutelier  que  fout 
1 eftet  en  porterait  prefqu’uniqüement  & exclufivement  fur 
les  terres:  car  on  fait  avec  quelle  facilité  toutes  les  efpèc’S 
de  nchelles  , que  qu  énormes  quelles  Foient , fe  fondraient 
a l impôt  lorlqu  elles  ne  confiftent  pas  en  terres , tandis  qu'il 
n y a aucun  moyen  d’y  échapper  pour  les  poflélfeurs  de  biens 
territoriaux.  Il  faut  donc  s attendre  que  cette  déclaration 
meme  auflî  généralise  qu’elle  pourrait  l'être,  donnerait  i 
1 înduiine  ae  1 agriculture,  avec ' les  plus  vives  alarmes  h 
plus  grande  défaveur,  & quen  lui  ôtant  lefpérance  & k 
fécurité  dont  elle  a, tant  de  befoin  , on  réduiroit  infiniment  fes 
produits  : ce  qui  ne  ferait  pas,  à beaucoup  près,  un  moyen 
de  ramener  1 abondance  & de  faire  bailler  les  prix  des 
, denrees.  r 

La  fécondé  propofition  de  recourir  en  ce  moment  à une 
nouvelle  contribution  extraordinaire , me  fembleroit  devoir 
produire  les  mêmes  effets  fur  le  crédit , c’eft- à- dire  ré- 
pandre les  mêmes  doutes  fur  la  réalité  de  nos  refTources  • 
mais , à coup  sûr , elle  porterait  fubitement  la  plus  effroyable 
devaftation  dans  les  lources  des  fubfiftances , dont  tout  le 
monde  connoit  également  les  befoins  , mais  donc  on  ne 
lait  pas  auiii  généralement  les  moyens  qui  les  reproduifent. 
eii-ce  donc  que  cettp  terre  , coBtre  laquelle  vont  te  a- 
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j©urs  Ce  reporter  les  troubles  irréparables,  des  révolutions  > 
& fur  laquelle  retombent^n  définitif,  dans  la  plus  grande 
disproportion , les  charges  publiques  , parce  qu'elle  a le 
malheur  d’être  toujours  en  place  ëc  toujours  en  vue  ? 

Les  terres  font  - elles  en  effet  des  fources  naturelles  , où 
Ton  liait  qu’à  puifer  les  productions  comme  l’eau?  C'elb 
bien  ainii  que  les  confidèrent  ëc  l’ignorance  fauvage  du  van- 
dalifme , ëc  l’infenfée  fifcalité  des  defpotes  ôc  de  leurs  cour- 
tifans  j mais  l’expérience  de  tous  les  pays  , & fur-tout  du 
nôtre  , doit  détruire  fans  retour  cette  erreur.  Vous  favez 
tous  que  dans  l'agriculture  , la  terre  effc  un  agent  purement 
pailif  qui  ne  rend  qu’en  raifon  de  ce  qu’il  reçoit  : ëc  en 
réunifiant  toutes  les  idées  qui  fortent  de  cette  firnple  vérité  % 
vous  voyez  qu’une  terre  n’eft , en  dernière  analyfe , qu’un 
infiniment , un  outil , un  vrai  métier  de  mécanicien,  qui 
attend  que  l’homme  le  mette  en  mouvement , ëc  dont  tous 
les  produits  dépendent  des  matières  qu’on  y établit  , de 
l’entretien  qu’on  lui  donne,  des  réparations  que  l’on  y fait, 
des  dépenfes  qu’on  y emploie  , du  courage , de  l’indufirie  , 
ëc  des  facultés  pécuniaires  du  maître  de  l’atelier. 

Qn  concevra  fans  peine , d’après  ces  fimples  réflexions  , 
comment  les  produits  de  l’agriculture  doiventjhré  en  raifoa 
des  capitaux  qu’on  lui  reporte  , ou  dont  on  la  laifie  jouir. 

Mais  il  faut  encore  remarquer  que  dans  les  autres  parties 
de  l’indufirie , telles  que  le  commerce  Sc  les  fabriques , les 
avances  ëc  les  profits  rentrent  au  jour  le  jour,  ou  du  moins 
afiez  rapidement  : au  lieu  que  dans  l’agriculture , ils  fe 
font  long- temps  attendre,  ëc  font  prefque  toujours  plus 
bornés  & plus  fbuvent  incertains.  Le  bled , qui  efi  de 
toutes  les  denrées  de  première  nécefiîté , la  plus  prompte 
en  apparence  à Ce  reproduire  , exige  cependant  au  moins, 
deux  années  de  travaux  , d’avances,  de  préparatifs  <5 c de  fa- 
erifices  pour  les  feules  opérations  habituelles  ëc  ordinaires. 
Les  produits  des  beftiaux,  des  vignes,  des  arbres  fruitiers 
ëc  des  bois  , coûtent  des  attentes  ëc  des  foins  de  bien  plus 
longue  durée. 

Reportez  maintenant  vos  regards  fur  l’état  de  l’agriculture 
ëc  des  campagnes  ; voyez-y  par-  tout  les  traces  défafireufes 
ëc  fauglantes  de  la  deftruâion  des  hommes  ëc  des  beftiaux , 
des  arbres  ëc  des  bâtimejns.j  des  léquiûuons,  des  taxes  ré-* 
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volutionnaires  6c  cîu  maximum  -,  6c  de  tous  les  fléaux  divers 
de  la  tyrannie  monarchique  , de  la  guerre  & de  la  nature. 

Confldérez  en  même- temps  cette  immenlùé  de  domaines 
paflése  dans  les  mains  de  la  nation,  qui,  devenus  nécef- 
faireraent  moins  productifs  lotis  cette  régie,  feront  encore 
exceptés  du  nouvel  impôt,  qui  retombera  par  conféquent 
tout  entier  fur  la  partie  de  l’induftrie  agricole , fans  con- 
tredit la  plus  précieufe  , mais  au  fi  la  plus  épuifée  , la  plus 
ravagée , 6c  peut-être  pour  long-temps  la  plus  impuiflante. 

.Te  dois  vous  rappeler  ici  une  maxime  de  J.  J.  Rou fléau, 
qu’on  n 'acculera  pas  d’avoir  regardé  trop  favorablement  les 
propriétés  territoriales.  C’efl:  en  confidérant  les  fuites  funefles 
des  charges  trop  fortes  mifes  fur  les  terres  6c  fur  l'agri- 
culture, qu’il  lai  flè  échapper  ce  mot  frappant,  diéfé  paria 
nature  même  du  cœur  humain  : Pour  qui , dit -il  , perd  le 
fruit  de  fa  peine  ^ P ejl  gagner  que'  d ; ne  rien  faire.  N’attendez 
donc  pas  que  les  terres  pui lient  être  fécondées,  ni  continuer 
de  produire,  lorlqne  vous  les  aurez  déclarées  formellement 
en  faille,  ou  que  vous  en  tirerez  le  principal  revenu. 

C’eA  . dit-on , un  appel  à faire  au  civifme  des  proprié- 
taires, qui  doivent  plus  à la  fociété  , parce  qu’elle  garantit 
principalement  leurs  propriétés  ( î ).  En  d’autres  temps,  je 
pourrai  montrer  i’injüftice  de  cette  préférence  qui  attaque 
la  fociété.  dans  les  fondemens  , outre  quelle  établit  une  dif- 
tmchon  barbare  entre  le>  différentes  efpèces  de  richelïes , Sc 
les  différentes  manières  derfiployer  les  facultés  ôc  fon  in- 
ch&ftrie  ( i ).  Je  me  contenterai  d’obferver  pour  ce  moment 

(i)  Opinion  de  Thirion  dans  la  fsanee  du  9 yentôfe. 

(ï)  Les.  rei  tiers,  les  marchands,  les  manu  fa  élu  ri  ers,  & jufqu’aux 
arfifans,  ne:  font  pas  moins  iotérefTéç  que  les  propriétaires , au 
maintien  de  la  fociêié  pour  la  • confervation  de  leurs  reflourc  s & 
de  l'eu*'  exiftehee.  Les  artifa: .s  eux-mêmes'  ne  font  point  des  cof- 
mcpolitès  étrangers 'à  leur  patrie  , comme  on  le  croit  fau/Ternent, 
Quand  ils  font  établis  dans  un  lieu  , il  faut  des  c:rcon(tances  bien 
extrêmes  pour  les  f rcer.de  fe  déplacer  ; mais  ceux  que  je  viens 
de  fp  cifier  , ont  tous  d s rifques  à courir  dans  les  invafions  , dans 
l’aria  c u e & dans  les  troub  «es  ; tous  ont  proportionnellement  le 
même  -intérêt  que  les  propi  i'étaircs  , dans  le  maintien  de  l’ordre,  de 
la  liberté  , d©  la  paix  & de  I3  fortune  publique.  Voyez  la  multitude 
des  pauvres  & la  mifere  des  ouvriers  dans  les  pays  où  les  finances 
font  mal  gouvernées  ; voyez  fi  les  malheurs  de  Lyon  & de  la 
Vendée  y ont  été  plus  profitables  aux  artifans  ôc  aux  autres  ci- 
toyens 9 les  voleurs  exceptés , qu’aux  propriétaires  ? 
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que  tout  le  civifme  du  monde  n’empêche  pas  que  dans  toute 
efpèce  d’induftrie  où  il  faut  des  avances  8c  de  gros  frais  , 
qui  n'a  rien  ne  puijje  rien.  D’ailleurs,  comment  propofer  à 
cette  clallè  actuellement  fi  malheureufe  de  porter  elle  feule 
un  fardeau  dont  ceux  qui  la  dévorent  retirent  fous  fes  yeux 
tout  le  profit  ? Eli- ce  parmi  les  anciens  propriétaires  des 
terres  que  l’on  trouve  cette  infinité  de  fortunes  fcandaleufes 
qui  fe  font  élevées  depuis  deux  ans  ? Peut-on  donc  attendre 
de$  efforts  impoiïibles  de  ceux  qui  fe  trouvent  dénués  de  tous 
leurs  moyens;  8c  n’exiger  que  d’eux  feuls  un  degré  de  dé- 
vouement qui  excède  la  raefure  ordinaire  du  cœur  humain  ? 
Parlez -leur  de  nouveaux  facrihces  , quand  leur  montrant  le 
terme  de  vos  dépenfes  , vous  pourrez  leur  en  parler  pour 
la  dernière  fois  , 8c  leur  répondre  par  une  économie  réelle  3 
qu  après  vous  avoir  cédé  une  partie  de  leurs  poilèllions  , ils 
feront  du  moins  affurés  de  conferverle  relie.  Tant  de  gens 
fe  font  donnés  pour  des  héros  en  civifme , qui  n’étoient 
feulement  pas  des  hommes,  qu’il  faut  à préfentfe remettre 
plus  près  de  îa  nature  , pour  n’être  plus  obligés  de  décompter. 
Or  , en  fait  de  finances , le  plus  mauvais  de  tous  les  calculs 
eft  de  compter  fur  une  généralité  de  prodiges.  Mais  faire 
produire  les  terres  , en  ébranlant  les  propriétés  8c  en  ôtant 
toutes  facultés  aux  propriétaires , eft  un  problème  dont  on 
n’a  point  encore  vu  la  folution. 

En  admettant  même  ce  projet  d’une  taxe  extraordinaire, 
comment  fe  tirer  de  l’embarras , de  i’impoiîibilité  même  de 
l’exécution  pour  la  répartition.  & le  recouvrement? 

Les  journaliers  & tous  les  mercenaires  qui  concourent 
à la  culture  de  la  terre  , ne  peuvent  être  fournis  à votre 
contribution;  mais  leur  rareté,  qui  fait  hauftèr  le  prix  de 
leurs  ouvrages  , eft  un  furcroîc  de  charges  pour  l’agriculture, 
qui  met  les  propriétaires  cultivateurs  dans  l’impoffibilité 
d'en  foutenir  de  nouvelles  , 8c  de  continuer  en  même- temps 
leur  travaux  ordinaires. 

Les  très  - petits  propriétaires  , dont  la  multiplication  a 
trouvé  tant  de  partifans  fous  le  fyftême  d’où  nous 
forrons  , y échapperont  eux  - mêmes  par  leur  misère , foit 
réelle  , ^foit  apparente.  C’eft  fwr-tout  quand  il  s’agit  de  forcer 
les  impôts  fur  cette  clafte , que  l’on  retrouve  une  vérité  que 
ne  doivent  jamais  perdre  de  vue  des  adminiftrateurs  en  fi- 
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rpnces  : c-eft  quici  , deux  & deux,  au  lieu  de  faire  quatre  , 
ne  font  bien  fo rivent  que  zéro. 

Il  ne  voûs  refiera  donc  que  les  propriétaires  plus  confî- 
d érables  j mais  ceux  dVntrèux  qui  ont  affermé  leurs  domai- 
nes , réduits  a une  forte  d indigence  par  les  augmentations 
des  prix  des  denrées  , vous  demandent  à grands  cris  les  ré- 
fîliemens  de  leurs  baux,  en  vous  expofant  leur  ruine.  Non- 
fèulemént  ils  ne  peuvent  rien  faire  pour1  les  améliorations 
de  leurs  domaines  j mais  il  leur  efl  égala*  nent  impoflible  d’en 
foutenir  les  plus  urgentes  réparations.  En  prenant  fur  ce  qui 
leur  relie  pour  leur  faible  fubfïflance  , if  agrandiriez  - vous 
pas  tontes  les  plaies  défolantes  de  l’agriculture , dont  on 
peut  dire  avec  certitude  ce  qu’on  a dit  de  la  guerre  , que  le 
nerf  en  efl  l’argent? 

Panni  les  propriétaires  qui  cultivent  eux-mêmes,  vous 
trouverez  les  plus  délicats  , les  plus  généreux,  & les  meil- 
leurs citoyens , ruinés  par  les  effets  défaflreux  du  maximum. 
Il  vous  faudrait  donc , ou  achever  d’écrafer  les  plus  fidèles 
obfervateurs  des  lois , ou  admettre  des  diflin  étions  impoflible  s 
àjéalifer.  Mais,  dans  tous  les  cas,  vous  ne  verriez  plus 
que  désolation  81  découragement  dans  les  campagnes  , 8c 
des  réductions  effrayantes,  dans  les  quantités  des  denrées  , 
réfultant  de  1 impoilibilké  de  les  reproduire  , ou,  ce  qui  revient 
au  même,  du  aéiefpotr  des  produéleurs.  Je  nç  crois  pas  que 
l’on  pût  acheter  par  des  maux  plus  terribles  de  plus  foibles 
fecoqrs. 

Toutes  les  raifons  qui  ontjdonné  l’idée  de  propofer  l’hypo- 
thèque, pourraient  être  j uftes  , & fans  répliqué,  que  je  ny 
trouverais  pas  moins  la  difficulté  de  fe  pafïeivde  fubiiflances  , 
& de  vivre  fans  manger. 

Je  vous  ai  dit  que  le  nerf  de  i’ agriculture  étoit , comme 
celui  de  la  guerre,  l’argent.  S’il  vous  étoit  pofPhie  -d’em- 
ployer tous  les  fonds  de  la  trésorerie  à réparer  les  ravages 
qu’a  fonder ts  fagriculturq  depuis  deux  années , & les  pertes 
incalculables  qui  réiultent  pour  les  terres,  du  feui  déplacement 
des  hommes  , vous  ne  pourvoiriez  encore  qu’à  une  foible 
partie  de  leurs  be foin  s.  Mais  puifqu’il  efl  malhëureufemént 
hors  de  votre  puufance  de  porter  à l’agriculture  un  pareil 
fecours  , que  peut-  on  penfer  d’un  projet  qui  tend  à lui  fouf 
traire  ce  qui  lui  refie  de  facultés  8c  de  refTources  pour  nous 
nourrir  ? 
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Phi  non  nous  a bien  dit,  en  i'nfiilant  fur  ce  fyflême,  qu 
1 on  aurait  égard  à i état  des  fortunes  : mais  comment,  encore 
une  fois , réalifer  cette  diftindtion  ? Comment  conffater  , 
par  exemple  , cette  innombrable  quantité  de  fortunes  que 
lait  naître  chaque  jour  le  plus  horrible  agiotage  , fans  lailler 
aucune  trace  ? Leurs  po  lied  leurs  ne  feront  ni  frappés  de 
1 hypotheque  , ni  atteints  par  les  taxes  : c’efl  donc  à dire  que 
vous  vous  vengerez  uniquement  fur  les  polfefTeiirs  des  terres! 
Mais  comment  diftinguer  ceux  qui  fe  font  enrichis  en  bravant 
les  lois  du  maximum , de  ceux  qui  ont  tout  facnné  pour  de- 
meurer fidèles  à cette  afireufe  loi  ? Comment  dïftingue* 
encore  ceux  qu  ont  obéré  les  féjours  des  priions  , de  ceux 
qui  le  font  également  ruinés,  foit  pour  les  éviter,  foit 
pour  s en  tirer?  Enfin,  que  direz-vous,  & à ceux  dont 
les  réqumtions  ont  détruit  les  beffiaux , & à ceux  qui,  par 
d antres  caufes,  font  obligés  de  vendre  ou  de  s'endetter  ex- 
celüvement  pour  s'en  procurer,  ou  à qui  la  difette  générale 
cte  prelque  1 efpérance  d’en  avoir  pour  leurs  Cultures  ? Eft-il 
bien  vrai  quon  ait  pu  s'arrêter  à un  pareil  fyftême,  lorfqne 
1 état  de  notre  agricul  ture  pré  fente  un  fi  trille  tableau  ?"  Ï1 
faudrait  donc  du  moins  propofer  de  fupprimer  le  comité 
g agriculture , doryt  le  nom  ne  feroit  plus  pour  fon  objet 
qu  une  cruelle  dérihon. 

Je  dis  , en  me  réfumant , qu’il  n’y  a point  d’abondance, 
point  de  fubfiftances,  point  de  pain,  fans  culture -,  point  de 
culture  fans  avances , fans  moyens  pécuniaires  . fans  pro- 
priétés certaines  , dans  imperturbable  fécuricé.  Je  dis  qu’une 
contribution  extraordinaire , qui  feroit  prefque  nulle  en  raifon 
de  nos  besoins , feroit  impofiibje  à réalifer  par  le  recouvre- 
ment ; je  dis  enfin  qu  une  hypothèque  Spéciale,  décrétée  en 
ce  moment,  donnerait  une  nouvelle  atteinte  au  crédit  pu- 
blic , & ralentirait  infailliblement  les  ventes  des  domaines 
nationaux  ; mais  que  de  plus,  en  arrêtant  fubjtement  Es 
travaux  - dans  les  campagnes , elle  frapperait  de  ftérilité  les 
terres , 6c  ne  nous  laifleroit  pour  perfpeéfcive  que  des  famines 
apres  des  famines,  en  réduifant l’induftrie  agricole  à l’impuif- 

Ii  eft , pour  les  fouvernemens,  des  richeffes  dont  la  nature 
elt  telle  , quelles  s evanouiffent  dès  qu’ils  veulent  y porter  la 
main.  L hypothèque  de  toute  la  dette  publique  fur  tout  ce 
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qui  compofe  la  fortune  publique  > eft  de  droit  naturel  ; mais 
elle  vous  échappe  8c  vous  perdez  tout , h vous  eiîayez  de 
la  confirmer  par  un  décret.  Dans  un  tel  ordre  de  chofes, 
vous  verriez  bientôt  les  terres  des  particuliers  fe  couvrir  de 
ruines  8c  de  ronces  ; la  ri'cheife  ne  feroit  plus  nulle  part , 
vous  n'auriez  fait  qne-<éalifer  la  fable  de  la  poule  aux 
œufs  d’or.  Je  demande  la  queftion  préalable  fur  la  propo- 
sition d’une  déclaration  d’hypothèque  8c  d’une  taxe  extraor- 
dinaire. 

La  Convention  nationale  a paffé  à l’ordre  du  jour  , mo- 
tivé fur  ce  que  la  proportion  de  l’hypothèque  8c  de  la  taxe 
n’avoit  pas  été  appuyée. 
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